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CHAPITRE 1


Le bolide transperçait la pénombre de l’Entre-Zone, emplissant de ses hurlements les formes fantasmagoriques qui se découpaient au clair d’une lune comme en grillagée. Son bicylindre poussé à plein régime, Paul Revenson, dit Big Blue, portait alternativement son regard de l’écran radar aux lumières salvatrices de son territoire. Dans moins de trois minutes il serait à l’abri, mission accomplie.


Une fois encore il avait lancé l’offensive, frappant le premier, de manière à attirer sur lui un maximum de Vigiles Aéroterrestres et d’IA traqueuses ; le reste de son équipe prenant le relais à 2 minutes d’intervalle pour piller les richesses de l’Etoile.


Les autorités ayant compris qu’il était un leurre, elles l’ont ensuite abandonné. C’était ce qui lui était nécessaire pour réaliser son coup de maître.


B.B. comme le surnommaient ses hommes, s’était surpassé en audace, ce qui paradoxalement a simplifié l’opération. Un kidnapping qui ferait la une du net de la Haute, et accessoirement la subsistance du peuple de sa zone. Pourquoi accessoirement ? Car son objectif n’était pas de faire subsister son monde, mais lui donner un avenir, le sortir de l’impasse. Contre son dos il sentait s’agiter la marchandise.


Il traversa Neuilly sans encombre. A partir de maintenant, il n’y avait plus de risque de dégâts collatéraux, l’Entre-Zone n’était plus habitée, même par d’éventuels squatters, alors il fallait se tenir prêt.


Deux points lumineux le prirent en chasse sur l’écran radar. Ils se scindèrent et deux missiles vidéo thermo-guidés filèrent dans sa direction. Il était temps qu’il manifeste l’objet de sa prise :


« - Aux deux enfoirés de V.A., ici la cible que vous venez de shooter ! J’ai avec moi la mignonne fillette du ministre de la Défense, si vous ne voulez pas en faire de la bouillie pour charognard, désactivez vos petits pois ! »


Il entendit deux explosions quasi simultanées, quelque part dans son dos. Les deux étoiles filantes de son radar s’estompèrent dans la seconde, et Paul sourit jusqu’aux oreilles.


« - Ecoute connard, arrête ton engin, rends-toi, on vérifie et on a largement le temps de t’envoyer d’autres petits pois avant que tu n’aies filé… et merde il a bien la fille.x…


- Assez déconné, rends-nous mademoiselle la ministre. On te laissera filer ! »


Les lumières étaient maintenant toutes proches, encore trente secondes et c’était gagné… Un hélicoptère surgit devant lui, l’éblouissant de ses puissants projecteurs. Paul jeta un œil sur son écran radar pourtant vide.


« Un nouveau type de contre-mesure, j’ai du travail pour toi La Bidouille » pensa-t-il. Aveuglé, il avisa difficilement un passage à sa droite entre deux décombres : tout ce qui restait du siège social de la maison Dior.




[image: ]





Tout en désactivant la vision nuit de son casque intégral, il piqua dans le passage en bloquant la roue arrière dans un feulement brûlant. L’hélicoptère vira derrière lui. « C’est une machine sans pilote vu la réactivité. Au moins, il m’éclaire la voie, j’espère qu’il y a une issue ma poulette, sinon je ne sais pas si tu reverras ton papa ministre ». Il pilotait difficilement avec l’inertie du paquet, et l’hélicoptère drone regagnait du terrain. “Approche-toi encore un peu sale guêpe et tu goôteras mon aiguillon".


« - Forces Européennes de Sécurité Civile, stoppez et rendez-vous, vous n’avez aucune chance ! »


Faisant brusquement volte-face, il coucha sa machine dans un jaillissement d’étincelles, décrocha son canon court de sa jambe droite tout en glissant sur les genouillères de son épaisse combinaison et visa la source de lumière aveuglante. La détonation, puis l’explosion, couvrirent le fracas des traçantes meurtrières qui fusaient à ses oreilles. La carcasse en feu de l’hélicoptère s’ajouta aux vestiges d’autres combats que plus personne ne cherchait à nettoyer.


La nuit repris ses droits, seul le léger ronronnement de sa moto au ralenti troublait le calme revenu. Une brise légère emporta la fumée âcre du combat.


“Pas de temps à perdre mon coco !” Paul redressa sa machine, il allait encore se faire des amis chez les mécanos attirés à sa bécane. La momie s’agitait toujours, bien harnachée contre son dos, avec quelques couinements étouffés. Bon signe, aucun bobo notable de ce côté-là aussi. Il remit les gaz pour rejoindre l’avenue principale. Virant à droite il passa le pont de Neuilly à toute allure, puis les avant-postes de sa zone, bardés d’antennes anti-drone. Plusieurs motos se joignirent à lui, faisant hurler les sirènes de leurs bolides étincelants.


Il était à l’abri, jamais aucune force gouvernementale ne se hasarderait entre les hautes tours de La Défense, hérissées de batteries robotisées de missiles antiaériens gérés par une IA des plus performantes. Elle disposait de 10 ans de données historiques relatives aux centaines d’agressions de ce périmètre. Dans les conditions politiques actuelles, la France ne pouvait pas mobiliser une force suffisante pour une attaque militaire frontale.


Chaque camp connaissait la force de son adversaire et une entente tacite permettait de maintenir la paix civile depuis trois ans. Certes, sans la situation internationale, il est probable que les nids des banlieues des grandes citées auraient déjà été nettoyés. Mais il fallait à tout prix que l’ensemble des forces armées du pays soit sous le commandement des Forces de l’Union Européenne, mobilisée pour faire face à toute agression, poutiniste ou islamiste. Donc, pas question de rentrer en conflit intérieur avec les zones parias comme la sienne. La chose aurait de plus été montée en épingle par les pays arabes, dont la bienveillance était indispensable à l’Europe. En fait, la vraie dissuasion n’était pas les rampes de missiles de sa zone, mais le cosmopolitisme de la population.


Contrairement à la fédération européenne, Revenson se satisfaisait pas de ce pacte tacite de non-agression. Aussi il exploitait le contexte avec toujours plus d’audace pour accélérer le Grand Projet qui redonnerait leur chance à tous les exclus qui s’étaient amassés autour de son organisation. Il estimait que même s’il s’attaquait à la famille du puissant Ministre Européen de la Défense, cela resterait positif pour la sécurité de son monde. Davantage une garantie supplémentaire qu’un risque de quelconques représailles. C’est ainsi qu’il avait convaincu les quelques personnes de confiance l’aidant dans la direction de cette organisation au quotidien.


Son “monde", son “peuple", il l’aimait, il en était le chef, le responsable, le guide, celui par lequel survivaient ces gens qui l’entouraient, le touchaient, le portaient maintenant en triomphe, la momie gigotant sur son dos. Ils furent rapidement convoyés par des milliers de bras jusqu’au centre du Parvis, sous la Grande Arche son quartier Général. Une merveille d’architecture noircie mais toujours aussi majestueuse qu’à l’âge d’or de cet ancien quartier des affaires de Paris.


- B.B., B.B., scandait la foule qui accourait de toute part.


L’ovation lui réchauffait le cœur, ensemble, ils devenaient immenses, irréductibles ! Grâce à la rançon qu’il obtiendrait par son otage, la vision de rupture devenait enfin possible. Pas encore acquise, mais possible.


Big Blue grimpa les marches de la Grande Arche, son quartier général, se retourna vers la foule et savoura encore quelques instants les vivats, avant de demander le silence par de grands gestes apaisants. Les quelques deux milles personnes amassées à ses pieds malgré la nuit glaciale se turent. Le vent apportait le grondement sourd des commentaires marmonnés par les mille visages tendus vers lui, prêt à boire ses paroles. Il déposa sa hotte à terre. Dans le ciel nocturne, une lune ronde, quadrillée de bandes noires était comme une incongruité suspendue. Combien de gigawatts étaient produits par les milliers de km2 de panneaux solaires pour entretenir les quelques familles qui vivaient là-bas ? Alors que pas un seul milliwatt n’était concédé par la Fédération pour alimenter toutes les personnes ici, autour de lui.


La momie, maintenant immobile, semblait aussi respecter sa demande de silence.


- Mes Amis, mes Frères et Sœurs, j’ai ici devant vous de la nourriture pour tous pendant au moins six mois !


Un rugissement accueillit cette annonce. Tous scrutaient cette forme momifiée qui recommençait à s’agiter aux pieds du géant aux yeux bleus.


- Ce n’est pas tout ! Dans quelques instants, nous espérons également le retour triomphant de tous les membres du commando qui ont opéré ce soir avec moi ! Pas un seul ne manquera, car nous avons mené une opération juste !


Délicatement, B.B. commença à dénouer les filins qui retenaient prisonnière d’un grand sac de toile la fille à papa. Il souriait d’avance au pitoyable effroi qu’il allait pouvoir lire sur le visage en larmes de la donzelle. La foule retint son souffle, tous essayaient de se rapprocher pour voir le trophée. Paul Revenson libéra brusquement la jeune fille, et la projeta d’un mouvement puissant vers la foule. Son corps roula sur quelques pas avant de s’immobiliser comme inanimé.


« Zut, je l’ai peut-être un peu trop malmenée cette môme, il ne faudrait pas qu’elle me claque entre les doigts maintenant… », marmonna pour lui-même Paul, sans rien laisser voir de son inquiétude.


Soudain, comme mue par un ressort, il vit la fille se camper avec une vitalité insoupçonnée sur ses jambes. Elle balaya d’un regard rapide la foule en liesse devant elle. Puis, comme une tigresse prête à lui sauter au visage, elle se retourna pour faire face à son ravisseur. Paul s’amusait pendant quelques instants du regard noir qu’elle lui décochait. La rage dont elle fulminait le fit rire de bon cœur et son peuple mêla sa joie sincère à ce rire qu’il connaissait bien.


Des applaudissements crépitèrent lorsqu’il empoigna fermement les poignets de sa prisonnière. Cette dernière n’avait pourtant guère de chance de s’échapper.


« - Reste tranquille si tu ne veux pas d’ennuis, ma beauté ! lui adressa-t-il à part.


- Je ne suis pas ta beauté ! lui jeta-t-elle. Sa voix ne porta pas assez loin pour être entendue de la foule.


Elle cessa néanmoins de s’agiter, comprenant qu’elle n’avait effectivement rien à gagner à tenter quoi que ce soit devant cette masse de sauvages. Paul la chargea sous son bras comme un vulgaire sac à patates. Il la maintint fermement quand il la sentit se débattre contre lui. De l’autre main, il congédia d’un geste large tous ses gens :


- Allez accueillir les autres à leur retour comme ils le méritent, dit-il d’une voix forte. Ils ne devraient pas tarder non plus ; maintenant, c’est le repos des guerriers ; que la fête dure dans tous les cœurs ! »


Effectivement, le vrombissement d’une vingtaine de grosses cylindrées se fit entendre de loin en loin, répercuté par l’écho que renvoyait les tours immenses des anciennes grandes sociétés d’affaires. Comme surgies de nulle part, les machines firent leur apparition sur la place. La foule, qui avait déjà commencé de s’éparpiller, se rassembla de nouveau. Heureuse, elle les entoura avec des vivats et de chaleureuses clameurs de victoire.


Fier en son cœur de constater tout ce bonheur dont lui et ses acolytes étaient l’origine, Paul tourna le dos à la foule. Son adrénaline refluait. Quatre de ses fidèles lieutenants l’escortèrent, lui et son précieux butin sous le bras, tandis qu’une haie d’honneur s’ouvrait sur son passage.


Le sourire aux lèvres, mais l’esprit déjà occupé à penser la suite de son plan, Paul se dirigea vers ses appartements privés, flanqué de ses quatre compagnons.


« Redescend de ton piédestal, B.B. tu n’as mené à bien que la première étape de cette opération finale. Il te faut maintenant contacter le Ministre de la Défense, ce cher papa Armern, et le convaincre de fournir six mois de vivres pour dix mille personnes, plus un complément spécial, en échange de cette petite furie qui me plante ses dents dans les poignets. »


Il était temps qu’il arrive dans la grande salle de réunion, l’aristo commençait par vraiment lui faire mal. Cette fille ne réagissait pas exactement comme il l’avait imaginé. Agacé, il se délesta violemment sur le sol de son butin. Il lui fallait rapidement une bonne leçon.


« - Sale brute ! siffla la jeune fille qui resta prostrée à terre de douleur.


- Belle prise, chef ! le félicita l’un de ses lieutenants en jetant un regard gaillard à la jeune fille.


Paul lança un clin d’œil averti au petit homme malingre dont les yeux vifs et pétillants indiquaient son caractère futé et dégourdi.


- Certes, Johny, mais réservée…, le prévint Paul, pas dupe des yeux allumés de son camarade.


- Oh, pas de problème Paul, moi je veux bien partager ! Et je suis sûr que ça ne gêne pas les copains non plus, pas vrai les gars ?


- Oui, sans toi, on n’aurait jamais combiné un tel coup ! opina la Bidouille sous les quolibets railleurs de ses compagnons où fusaient les “lèche-botte” et autres qualificatifs du même ordre. »


Les cinq hommes reportèrent soudain leur attention sur leur victime qui venait de se remettre sur pieds, redevenue combative.


« - Je ne laisserai aucun de vous porter la main sur moi ! leur fit-elle face avec cran, Elle regarda, décontenancée, les hommes qui s’étaient tous mis à rire, certains se tenant le côté pour soutenir leur hilarité.


- Oh, oh, voilà le chaton qui ressort ses griffes ! pouffa Paul.


- Une belle petite chatte en vérité…, ricana Yvan qui n’avait encore rien dit. C’était un gros colosse musclé rasé de deux jours, au tempérament de bagarreur.


- Et ce beau bijou, voilà un trophée sur lequel je ne cracherai pas non plus…, renchérit la Bidouille. Ce grand garçon au front dégagé et aux cheveux clairs était rieur ce soir.


Joignant le geste à la parole, La Bidouille arracha prestement le collier de perles nacrées que la jeune femme portait à son cou. Elle eut un drôle de geste, se cachant le cou, ses yeux écarquillés. Il commença à l’examiner avec soin tout en sortant une sorte de domino de l’une de ses multiples poches.


- Eh les mecs, le collier sera à celui qui devinera la couleur de ses sous-vêtements, suggéra Johny La Fouine, dont la proposition séduit d’emblée le petit groupe.


- Quand j’aurai déconnecté ses IP… voilà, ajouta la Bidouille lorsque l’une des LED du domino passa au vert. Fini la communication avec papa. »


Enhardis par le silence et la mine amusée de leur chef, les hommes commencèrent leurs paris. La jeune fille était maintenant beaucoup moins assurée. Elle se recula avec une mine horrifiée jusqu’à se heurter au mur qui l’offrait, désormais sans possibilité de fuite, à ses ravisseurs. Les quatre hommes de main de Paul, alléchés par les appas féminins qui se dessinaient sous ses étoffes, la coincèrent en quelques enjambées pressées.


« - Moi je dis qu’il est rouge !


- Noir ! renchérit La Bidouille à la proposition d’Ivan.


- Ce petit agneau est nécessairement vêtu de blanc, souffla Paul resté en retrait derrière eux.


- Allez, il est temps de savoir ! les pressa le petit Johny ».


Tandis que l’un plaquait les bras de la fille au-dessus de sa tête, les autres dégrafèrent sans pitié ses vêtements, les uns après les autres, le tout ponctué de rires gras et remarques hardies.


- C’est B.B. qui a raison, ils sont blancs comme neige ! Le collier est à toi s’écria La Bidouille quand la jeune fille se trouva quasiment dévêtue devant eux.


« - On arrête là la recherche des traceurs mes amis ! »


Malgré leur déception évidente, ses compagnons se plièrent à son ordre, ne se privant pas de quelques caresses peu scrupuleuses tandis qu’ils la poussaient vers leur chef.


Paul empoigna la jeune femme par le bras pour la traîner avec lui. Reprenant soudain conscience d’être en sous-vêtements et soulagée de repousser les échéances de quelques instants, la jeune fille se couvrit pudiquement de ses mains. Les hommes la regardèrent s’éloigner non sans la dévorer des yeux, faute de mieux.


« - Ah, si j’étais chef…, regretta Johny.


- Récupère l’électronique du collier La bidouille, le reste je te laisse inspecter et décider.


- Merci et… bonne dégustation BB. »


Ce dernier les quitta en souriant de leurs mines de garçons envieux.


Poussant sans ménagement la jeune femme devant lui dans le couloir désert, il arriva rapidement devant la porte de son ascenseur privé. Il adressa un regard de connivence au garde de permanence, qui ne se priva pas de reluquer la captive en petite tenue.


« - A déguster en privé, dit Paul avec un clin d’œil ; tout est OK ?


- Tout est OK. Juliane est partie faire un tour, elle a peur comme toujours que tu ne reviennes pas.


- Et comme toujours, elle a presque raison ! Hein, Mademoiselle la Ministre, on l’a échappé belle, même si tu n’as rien vu !


Elle garda le regard rivé au sol. Quelle régression dans ces quartiers où être une femme était apparemment redevenu un cauchemar.


- Allez, quartier libre pour toi aussi ce soir, Shub. Qu’on ne me dérange pas, fait passer le mot !


- OK, ce sera ainsi, merci »


B.B. fit passer son otage devant lui et ferma la lourde porte blindée avec son SPad. Une légère sensation de mouvement, quelques secondes pendant lesquelles il sentait le regard en coin de la fille. Elle se positionnait de côté comme pour minimiser la surface de peau offerte à sa vue. Une deuxième sensation de mouvement, la porte qui s’ouvrit et il entra dans ses appartements privés. Les LED inondèrent la salle principale d’une lumière crue.


Jetant son lourd blouson de cuir sur le sofa vert clair, il se retourna avec brusquerie vers la jeune fille qui n’avait pas bougé de la place où il l’avait laissée, dans l’ascenseur. Si elle continuait de se protéger le corps tant bien que mal, son visage avait perdu son effarouchement. Pour la première fois depuis la scène de tout à l’heure, elle leva les yeux sur cet homme qu’il lui restait à affronter.


« On dirait qu’un seul violeur à la fois te fait moins peur que cinq… », s’amusa Paul en imaginant les pensées de la jeune fille et en soutenant son regard courrouceux.


« - Allez dans la chambre. Maintenant ! lui intima-t-il tout en lui indiquant la direction à suivre.


- Non, attendez je vous en prie, vous… vous êtes plus intelligent que les autres puisque vous êtes leur chef…


- Beau raisonnement quoi que formulé d’une voix peu convaincue, l’interrompit-il ironiquement. Peut-être suis-je simplement le mâle dominant ?


- Ecoutez-moi avant de me faire quoi que ce soit. Voilà, je peux vous proposer beaucoup en échange du fait que vous vous engagiez à ne pas me toucher ! Mon père vous versera une rançon privée, pour vous seul, en plus du pactole pour tous, à ce que j’ai compris, si vous consentez à respecter le marché que je vous propose. »


Elle avait débité son petit discours d’une voix précipitée et haletante. Maintenant, elle attendait sa réponse, le fixant de son regard sombre.


« - Oh là, doucement, la belle… Ainsi, si je comprends bien, tu m’offres un petit marchandage de ta fabrication ? »


Elle ne lui répliqua rien, le regard franc, une main toujours pressée sur sa poitrine et l’autre serrée sur son sexe, comme une déesse antique de marbre dont le corps ne révélait rien de sa féminité.


Paul la considéra avec amusement, surpris par le cran et les ressources de la jeune femme. « Elle est belle, pleine de ressources, donc à surveiller de près… » pensa-t-il.


« - Vous n’êtes pour moi qu’un objet de troc ! De grande valeur certes, mais uniquement d’échange, lui jeta-t-il. Quant à votre éventuelle virginité, malgré votre offre, elle n’a aucune valeur marchande ici. Si certains des hommes sont prêts à la prendre, c’est sans rien en échange. Et maintenant, allez dans la chambre que je vous ai désigné… Dans le placard à gauche, vous trouverez des vêtements de femme, rhabillez-vous ! »


Et sans lui accorder plus d’attention, il se retira lui-même dans la salle d’eau pour se rafraîchir de la longue soirée éprouvante qui se terminait. Quand il ressortit quelques minutes plus tard, il trouva la jeune aristocrate en train d’inspecter les lieux, habillée d’un tee-shirt lui appartenant et descendant jusqu’aux genoux. Son regard montrait qu’elle était encore sur la défensive, mais sans doute un peu soulagée sur son sort à court terme.


« - Vous allez me garder longtemps ici ? l’apostropha-t-elle avec détermination. »


Paul la foudroya de sa haute taille et, les poings sur les hanches, la remit à sa place :


« - Sache bien, Laura Armern, que sans ma bonne volonté, tu ne pourras jamais sortir d’ici.


- Oui, mon maître ! lança-t-elle d’un ton sarcastique. »


Elle n’eut pas le loisir d’en dire plus stoppée par un regard d’acier menaçant.


« - Et maintenant, nous avons besoin de nous reposer tous deux. Vous dormirez dans cette pièce, lui dit-il en lui désignant une chambre vacante. Pas d’entourloupe. Et tâchez de profiter de cette moitié de nuit qui vous reste pour trouver en vous un peu plus de déférence. Vous auriez tort de croire que je suis patient au point de supporter ici une sale gosse trop gâtée. Mes compagnons ne vous oublieront pas de sitôt et ne seront peut-étre pas aussi difficiles que moi… Compris ?


- Compris, mais cela vaut dans les deux sens, dit-elle doucement.


Comment faire pour que la jeune femme respecte ses injonctions ?


- Je peux vous écouter sans que vous ne m’humiliiez.


- Démontrez le, répliqua-t-il. »


Elle lui tourna le dos et s’enfila dans la chambre qu’il avait désignée.
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Laura était soulagée. Depuis cet instant où une force implacable l’avait mise en sac et ficelée sans qu’elle puisse réagir, son esprit avait imaginé toutes les atrocités possibles, mille morts, viols et autres actes barbares. Mais finalement elle se retrouvait saine et sauve, et en relative sécurité semblait-il. Du moins dans l’immédiat.


Elle se retourna avec quelques douleurs légères sur sa couche, reste de toutes les positions inconfortables que son corps avait finalement bien géré dans cette aventure sinistre. D’abord, il lui avait fallu supporter ce voyage éprouvant, attachée sur l’arrière de cette moto qui aurait pu la tuer cent mille fois. Sans compter les explosions lors de leur course poursuite, dont elle avait senti le souffle chaud et meurtrier à plusieurs reprises à travers la toile du sac…


Puis, elle avait été malmenée de terrible façon par ce géant qui l’avait quand même sauvée des mains avides et terrifiantes de ces compagnons.


Oui… à ce moment-là, elle pouvait dire qu’elle avait subi la plus horrible terreur de toute son existence. Elle s’était vue souillée alternativement par ces quatre individus… Quand le gros colosse aux pieds énormes lui avait ôté ce qui lui restait et l’avait pressé contre lui, elle avait cru atteindre le summum de l’insupportable. Elle se demandait encore comment elle ne s’était pas évanouie cent fois durant cette scène. Le refus de voir ces hommes penchés sur son corps n’opposant plus la moindre résistance avait dû la soutenir d’une manière extrémement forte. Finalement, ce Paul l’avait provisoirement sauvée du pire.


Il l’avait ramené chez lui ! Comment avait-elle su trouver le courage de s’opposer à lui et de lui tenir tête dans la vulnérabilité où elle se trouvait ?


Si on lui avait décrit le scénario d’une jeune fille quasi nue face à cet homme qui s’apprêtait à la violer, elle aurait juré sur des pleurs et milles supplications. Et elle, elle n’avait pas versé une seule larme malgré toutes les épreuves barbares qu’elle venait de traverser.


Avec du recul, l’instant où avait culminé la tentation de l’effondrement avait été lorsqu’elle avait découvert, tout au début, cette foule en liesse qui la dévisageait. Elle n’avait vu que visages barbares dans cette masse d’individus aux loques étranges et bigarrés. Des odeurs de crasse, de sueur, des cris… Les premiers rangs lui avaient semblé la lorgner de façon atroce. Chacun de ces hommes et chacune de ces femmes aux visages jeunes ou vieux, de toutes les couleurs de peaux, tous mal soignés de leur personne, savouraient la joie de son pitoyable état.


Elle avait failli hurler son effroi. Mais, sa fierté avait pris le pas sur sa terreur. La surprise qu’elle avait lue sur les figures quand elle eut décidé soudain de dompter son angoisse, avait porté son moral. Elle avait pu rester très droite et très digne malgré ses jambes qui tremblaient par instants, menaçant de ne plus la soutenir.


Elle remerciait à présent le ciel d’avoir réussi à rassembler ces quelques forces qui lui avaient permis de ne jamais s’effondrer totalement au cours de cette affreuse soirée.


Et ce B.B. ! Ce Paul, ce géant qui les dépassaient tous, elle n’arrivait pas à le cerner. Effectivement, son corps ne valait pas un sou ici, qu’on veuille y toucher ou non. Pourtant, contre toute attente, il n’avait pas abusé d’elle et n’avait pas permis à ses compagnons d’arriver à leur fin. Il était clair que sans lui, elle ne serait pas tranquille à dormir seule dans un lit finalement propre et confortable. Elle devrait sans doute suivre ses conseils et rester relativement docile, sans s’abaisser, mais sans le pousser à la renvoyer hors d’ici pour l’instant.


Sa vie avait une valeur… Cette brute connaissait son prénom… Il semblait mener des hommes qui le respectaient profondément… Sa dernière femme était une Juliane qui avait peur pour lui… Elle n’était pas à son goût, et pourtant il l’avait gardée avec lui, il était… une odeur de thé, surprenante ici… Laura Armern s’endormit, les pensées s’enfuyant dans un tourbillon de cauchemars empreints de visages dévorant sa chair…


Elle s’éveilla en larmes, le souffle oppressé, le corps en sueur. Après quelques instants, le cauchemar s’envola et elle apprécia le silence de la pièce. Bien que chichement meublée, elle était décorée avec un goût qui lui prêtait un certain confort. De l’extérieur, la lumière d’un matin blême arrosait d’une blancheur laiteuse un bureau de direction. Il devait dater des heures glorieuses de ce quartier, emblème de l’économie française de la fin du siècle dernier.


Son père avait commencé sa carrière dans ces tours, avant de saisir sa chance en politique pour finalement obtenir un poste au gouvernement européen. Sa famille avait heureusement été épargnée par la récession qui accompagna le milieu du XXIème siècle.


La chute de l’activité économique des pays industrialisés combinée au développement d’internet puis de l’IA et enfin au dilemme énergétique et sanitaire, créa le télétravail et rendit inutile et trop coûteux ces ensembles gigantesques de bureaux. Le réchauffement rapide du climat et la crise accentua les émigrations de masses. En quelques années, sous la pression des médias, dans un grand mouvement de solidarité politique envers les sans-abris toujours plus nombreux, les grandes multinationales offrirent leurs bureaux en guise de logement à des centaines de milliers depersonnes qu’elles n’avaient plus besoin d’employer. Cela leur coûtait moins que de les entretenir. Les Etats cependant, étaient incapables d’en absorber les charges financières.


Une scission irréversible de la société en deux groupes distincts s’opéra rapidement : les unités économiques à charge, et les unités économiques productives. Les sans-emploi ou sans création de valeurs économiques d’une part, vivant en zone urbaine dans des quartiers où régnait la loi des dealers de toutes sortes ; les unités économiques productives d’autre part, qui avaient pu garder leur emploi, ou tiraient profit d’autres unités productives, vivant dans des quartiers sous protection policière. Hors des zones urbaines, il resta un semblant de cohabitation des deux groupes, principalement pour le business de la drogue, marginalement du fait de la possibilité d’autosubsistance sur quelques lopins de terre cultivable.


Une modélisation fut établie par les autorités économiques des grands blocs selon leur tendances socio-économiques. L’Europe tenta un modèle sociétal durable, des IA furent développées pour piloter les systèmes de régulation financiers. Pendant un temps, les blocs chinois et américains compensèrent le déficit, bien heureux d’aider l’Europe à accueillir les populations dont ils ne voulaient pas s’encombrer. Puis, une certaine limite franchie, ils rompirent la seule ressource qui permettait à l’Europe de surnager : le tourisme. Ce fut très simple : l’Europe fut classée pays à risque social, économique et sanitaire, les visas touristiques furent supprimés. La Russie en profita pour reprendre la guerre en Ukraine.


En France, il suffit de quelques semaines et la faillite des organismes sociaux nationaux fut prononcée. L’appel de la France pour un soutien européens fut accepté par le Conseil Européen, à condition d’un renoncement à toute assistance sociale gouvernementale de quelque nature que ce soit. Selon le modèle IA référent, pour sauvegarder l’Europe économique et financière, il fallait non seulement la fin des banques centrales de chacun des pays membres, mais également un renoncement aux aides sociales sur l’ensemble des pays de l’union.


La Fédération Européenne était née sous la pression de cette crise. La sécurité des unités économiques productives était devenue le premier budget européen. Il fut constitué par la réorientation de toutes les aides sociales vers le maintien de l’ordre et la reprise de l’armement. Les anciens pays d’Europe, sans plus aucun fonctionnaire hormis les différentes polices, avaient abandonné toute souveraineté.


Pour un foyer donné, selon l’évaluation de sa productivité économique, par le travail ou par l’exploitation du travail, était établi l’impôt Européen. Le foyer payant l’impôt était du « bon » côé de la fracture sociale. Non-imposable, il basculait vers l’autre côté, irrémédiablement radié de toute existence et de tout droit social, médical, énergétique ou simplement citoyen. Toutes les personnes de ce foyer étaient alors radiées de tous les flux de traitements quels qu’ils puissent être. Ils devenaient inexistants pour toute organisation ou flux de services, d’information, de communication institutionnelle. Ils restaient cependant surveillés car leurs données alimentaient les IA dédiés à la sécurité.


Laura était consciente qu’elle avait la chance de se trouver dans une famille où deux personnes travaillaient à des postes très importants ; son père, ministre de la Défense de l’actuel gouvernement pouvait assurer à lui seul le bien-être de sa famille. Sa mère dirigeait un centre de production pharmaceutique autonome. Laura savait qu’elle devrait en prendre la succession dans quelques années, lorsqu’elle aurait acquis l’expérience nécessaire. Leur imposition était à une tranche dépassant les 50%, ce qui lui avait permis l’accès aux meilleures écoles, aux loisirs, et à une sécurité personnelle. De plus, Charles, son fiancé dirigeait une équipe de scientifiques participant au projet Archeville financés par les géants de la tech., ce qui lui assurait disait-il, un emploi stable jusqu’à la vieillesse où leurs futurs enfants prendrait la relève pour assurer leurs derniers jours et peut-être, prétendre à s’installer sur la Lune ou sur Mars. Forte de cette assurance d’une vie au futur bien organisé, elle n’aurait jamais pensé mettre un jour les pieds dans ces zones abandonnées à la barbarie qui constituaient la ceinture parisienne. Elle savait que les rapts existaient, mais les accidents arrivent toujours aux autres. Il avait fallu que cet ignoble individu la choisisse elle et pas une autre…


Maintenant qu’elle était en zone, elle était hors de portée de la police. Une sorte d’équilibre s’était installé, les exclus ne pouvaient pas entrer en zone publique ; aucun représentant de la zone publique ne pouvait entrer en zone d’exclusion. Sauf à le faire de force, dans un sens comme dans l’autre. C’était le modus vivendi qui permettait à ce qui restait de la civilisation dite « moderne » de perdurer, tout au moins en Europe et sur les continents américains. Pour le reste du monde, la dictature politique ou religieuse, ou bien les mafias prospéraient sur d’autres équilibres tout autant inégalitaires. Pour le reste du monde… sauf peut-être les luniens ou martiens, trop peu d’informations filtraient à ce sujet, si ce n’est qu’il fallait être très proche de la dizaine de famille les plus riches du monde pour y vivre de très longues années en toute quiétude.


Elle s’étira, se leva et s’approcha de la porte. Délicatement, elle appliqua son oreille contre le montant… La voix de Paul lui parvint, claire. Il parlait à quelqu’un qui n’était sans doute pas dans la pièce car elle n’entendait pas les phrases de son interlocuteur.


« - … à deux cents mètres environ dans l’Entre-Zone, prend la première à gauche entre les deux grands bâtiments effondrés avant la station des Sablons. Essaye de prendre avec toi une dizaine d’hommes pour le cas où les autres auraient également l’idée de ramasser les morceaux de leur hélico. Récupère tout ce qui te semble utile pour identifier leur système radar et contre-mesures, il a failli me coûter la peau. Tu recolles les morceaux et tu modifies vite fait le parc des motos offensives ainsi que les quatre tours radars en conséquence.


Un silence …


- Et évidemment, on sera paré pour après-demain, La Bidouille !


Un silence…


- Rien d’autre ?…


Un silence…


- La fille ? oui, très intéressante, pour l’instant, pas touche, si d’autres te posent la question, fais passer le mot.


Un silence…


- C’est ça, bonne chance La Bidouille, pas d’imprudence ! »


Un silence…


La conversation prit fin, elle entendit le feulement de papiers que l’on déplace. Ainsi, Paul l’avait trouvé intéressante ! Elle avait envie soudain de l’étrangler de ses propres mains. Une série de bip électroniques lui fit retrouver son attention. De nouveau il lançait une communication :


« - Bonjour, pourrais-je parler à Monsieur Le Ministre.


- Ce n’est pas possible pour l’instant…


Le cœur de Laura partit à cent à l’heure, la voix haut perchée de Jodie, la secrétaire permanente de son paternel continuait. Son ravisseur utilisait maintenant un autre moyen de communication car elle entendait clairement les réponses de Jodie.


- … Monsieur Le Ministre est en conférence, veuillez laisser votre nom et un message…


- Merci mademoiselle, notez de la part de Paul Revenson, je souhaiterais qu’il me contacte dans la matinée.


- C’est tout ?


- C’est tout. Au revoir Mademoiselle.


- Au revoir Monsieur. »


Zut, elle n’allait pas en savoir plus. Comme si cette imbécile de Jodie Martin ne pouvait pas courir prévenir son père. Et l’idiot de Revenson n’avait même pas laissé son numéro pour que son père le rappelle. Affreux !


Elle perçut le cliquetis d’un fauteuil que l’on quitte, puis des pas… Laura se précipita dans son lit et referma ses yeux, juste à temps. Elle entendit la poignée tourner et la porte s’ouvrir. Elle imagina le géant qui s’approchait sans un bruit, étonnamment silencieux. Elle allait lui sauter au visage, lui crever les yeux ! Et elle se retrouverait comme une imbécile à la merci de ses sauvages… La sonnerie aigrelette du vieux téléphone se fit entendre, lointaine, avait-il donc refermé la porte ? Elle entrouvrit les cils… personne. Il devait seulement avoir vérifié qu’elle continuait son sommeil. La jeune femme se releva d’un bon pour recoller son oreille au montant. Elle était très surprise par l’utilisation d’une ligne téléphonique filaire, à l’ancienne, mais certainement plus sûre que les communications digitales.


« - … passe Monsieur le Ministre.


- Merci Mademoiselle.


Comment son pauvre père allait-il réagir ?


- Paul Revenson ! Quelle surprise et pourtant ce n’en est pas vraiment une… Tes hauts faits, même s’ils sont attribués à un certain B.B., ont largement défrayé la chronique des petits et grands délits crapuleux des cités en banlieues…, commença le ministre sur un ton incisif.


- Attention Alex à ce que tu peux dire, je ne crois pas que tu te trouves en position de force à mon égard…


- En effet, puisque je devine sans mal après ce contact que tu dois être à l’origine du kidnapping de ma fille !… Ma fille compte plus que tout pour moi et si tu oses toucher à un seul de ses cheveux…


- Quelle perspicacité dans la déduction, mon cher Ministre ! Je ne m’étonne plus de cette haute place… Trêve de compliments, ne penses-tu pas, en un sens, que cela vaut mieux pour elle que ce soit moi ?


- Oui, en un sens. J’ai passé une nuit épouvantable à me faire un sang d’encre pour ma fille. Ça m’apprendra à ne pas organiser moi-même la protection rapprochée des membres de ma famille. Mais enfin Paul, pourquoi elle ? Tu m’en veux pour quelque chose de particulier ? »


Laura tendait l’ouïe, sidérée par cette conversation entre deux personnes qui apparemment se connaissaient bien…


- Absolument pas, simplement comme tu l’as toi-même souligné, c’était la plus haute personnalité sans protection rapprochée bien organisée.


- Elle va bien au moins, j’ai appris qu’un hélico a été descendu.


- Oui, elle dort dans la pièce à coté, en sécurité tant qu’elle restera ici, sous ma protection et que son sale caractère ne m’exaspérera pas au point de la ficher dehors.


- J’étais certain qu’elle ferait face à la situation avec courage. Comprends-la, elle a dû être secouée.


“Plus que ça, on m’a traitée comme une fille de trottoir", avait envie de crier Laura, émue malgré elle d’entendre la voix soucieuse de son père. Elle aurait aimé courir prendre l’appareil pour le rassurer.


- …Paul, promets-moi que tu veilleras personnellement à ce que rien de mal ne lui soit fait.


- Ahah, il fut un temps où les rôles étaient inversés.


“Odieux personnage, son rire de vainqueur était écœurant…", songea Laura avec dégoût.


- Mais j’ai toujours gardé du respect pour toi, parce que tu comprends l’équilibre des choses… J’ai choisi ta fille car j’ai besoin de terminer ce que j’ai entrepris et j’ai besoin de gagner du temps, beaucoup de temps. J’ai été obligé de frapper haut. Je te l’ai dit, Alex, ta fille est en sécurité. Et maintenant, comment vont tes affaires ?


Ça c’était le comble ! Elle était là, prisonnière de ces brutes barbares, elle avait frôlé la mort, elle avait failli être violée par toute une bande de monstres, et ces messieurs entamaient une conversation de salon pleine de courtoisie !


- Très préoccupantes par ta faute, quel est ton prix ? questionna brusquement Alex Armern.


- La situation est difficile ici, il nous faut maintenant non seulement faire face à vos chiens de garde, mais aussi à certaines bandes rivales qui ne respectent pas la fraternité des démunis ! expliqua Paul.


- C’est le signe que vous n’êtes pas aussi démunis que tu veux bien dire !


- Ne pense pas ça Alex, matériellement cela s’améliore grâce au travail de tous, mais vu les nouveaux arrivants, nous sommes à court de nourriture. Les bagarres montent en puissance. La tension s’accroît, les gens ont faim et sont malades. Ta fille vaut bien six mois de vivre pour dix mille personnes, non ?


- Tu y vas fort ! C’est impossible ! Mais la moitié moins, cela peut se discuter.


- Pas de discussion possible ! Ta fille sera libérée le jour de la réception du dernier gramme des 5400 tonnes de vivres exigés. Si la livraison s’effectue en deux jours, dans deux jours elle est chez toi…


Tu sais parfaitement que c’est matériellement impossible à réaliser !


- Exact, d’ailleurs cela me convient parfaitement car je serais très ennuyé pour le stockage. Il faut une part de la marchandise fraîche, avec des légumes, de la salade, de la farine, des œufs… bref, l’occasion de réachalander une Halle qui alimentera le marché du parvis.


- Tu vas attirer encore plus de monde.


- Bon assez de bavardage, première livraison demain matin porte Sud, tu as des gens qui savent.


- Ok, je te donne ma parole que tes six mois de vivres te seront livrés, libère ma fille et tu les auras !


- J’ai confiance en ta parole, peut-être, mais pas en celle de ton entourage, aussi je ne reviendrai pas sur ma proposition, ta fille restera six mois ici. A moins que…


- Que ?


- Oui, un détail qui pourrait accélérer sa libération. Il me faut 20 kg de palladium grade 4.


- Comment veux-tu…


- C’est la seconde raison pour laquelle j’ai ciblé la fille du ministre de la Défense. C’est sans doute la seule autorité qui puisse me fournir cela sans difficulté.


- Ce n’est pas sans difficulté. Cela représente les besoins énergétiques d’une zone comme la tienne pendant au moins un siècle. Pourquoi autant ?


- Un siècle d’indépendance énergétique, impeccable non ? Je planifie à long terme. Et toi tu retrouves ta fille à très court terme.


- Je vais réfléchir, et ce ne sera pas immédiat, mais prends garde Paul, tu joues un jeu dangereux avec ma fille… et sans doute avec le palladium. Il y a des loups dans tes rangs, près à saisir leur chance pour prendre ta place.


- Réfléchis vite. Plus vite cette histoire sera terminée, plus vite tu verras ta chère fille à tes côtés.


- Je te rappellerai ce soir, je dois en discuter avec mes pairs, sauf pour le palladium, et prend bien soin de Laura.


- Pas de problème pour ça, mon cher Alex, c’est une jolie jeune personne fort agréable à regarder…, répliqua Paul avec un humour qui fut loin de plaire à son interlocuteur.


- Ne t’avise pas de porter…


- Quelle bonne idée, cette éventualité est à creuser après tout… Alors, à bientô, et soit convaincant, c’est ta fille qui le souhaite. »


La conversation terminée, Paul poussa un grognement de satisfaction. Laura fila sans bruit sous ses draps, plus interloquée qu’abattue par le tour pris par ce dialogue.


Paul poussa sans ménagement la porte de la chambre où Laura faisait semblant de sommeiller encore.


« - Allez debout, assez dormi ! ordonna B.B. d’une voix puissante. »


Laura feignit un réveil en sursaut.


« - Tu passeras la matinée ici, en compagnie de Shub qui te surveillera. Pour t’occuper, tu me prépareras à déjeuner, il y a ce qu’il faut dans le réfrigérateur.


- Je ne suis pas votre bonne ! rétorqua la jeune femme.


- Tu es une bouche à nourrir. Il y a une règle valable ici pour tout le monde, pour manger il faut travailler. Il n’y aura pas d’exception pour toi. Pour l’instant, tu as le choix entre deux postes, fille de joie ou femme de ménage. Je te prends à l’essai pour le second, si tu ne me donnes pas satisfaction, ce sera le premier, fais ton choix !


Laura ne répondit pas, elle lui jeta un regard noir, qui signifiait néanmoins un assentiment.


- Allez, sors de ces draps et habille-toi pour la journée ! poursuivit Paul.


- Il n’y a rien à mettre ici, et mes habits, vous les avez donnés à vos sbires.


- En échange de toi, je te le rappelle. Ici, seconde règle, il faut se contenter de ce que l’on possède. Pas de vol, on n’obtient que ce que l’on mérite par son travail dans la cité ou à l’extérieur. Estime toi heureuse que j’ai pris la liberté de te prêter des vêtements appartenant à Juliane, une amie, sinon tu irais nue jusqu’à ce que l’on paie suffisamment ton travail pour acquérir des habits.


- Pas de vol ? Surprenant ! A vous entendre, on ne se trouve pas dans un repère de bandits.


- Exact, mademoiselle Armern ! La cité regroupe une population courageuse et concentrant toutes ses forces pour survivre dignement à la malchance de n’avoir aucune place dans ta société. Chacune des personnes que tu rencontreras ici n’a pas choisi l’exclusion, elle a été exclue sans pitié de ton monde, et n’y retournera jamais. Leur identité a été effacée des actifs, leurs papiers désactivés, même si la bonne fortune revenait, elles ne pourraient pas se réinsérer. Idem pour leurs familles, leurs enfants et leurs petits-enfants. C’est beau la Fédération Européenne ! Toi, tu y retourneras dans six mois environ, peut-être bien avant, ce sera possible si tu n’es pas stupide au point de compliquer les choses, reçu ? »


Laura aurait bien aimé rétorquer quelque chose de cinglant à ce discours. Jamais personne ne lui avait parlé sur ce ton, à elle, Laura Armern, fille de Alexandre Armern, ministre de la Défense, aujourd’hui prisonnière à La Défense. Cette remarque l’amusait, il fallait bien s’amuser de quelque chose dans cette sinistre histoire. Elle avait beau chercher, il y avait une logique certaine dans les paroles dures que lui jetait son ennemi. Une injustice que son cœur réprouvait, mais que son esprit justifiait et excusait. Cette exclusion était le moyen de poursuivre le progrès de la civilisation. La longue crise du début du XXIème siècle a ainsi été gérée et une nouvelle période de prospérité s’était engagée. Son père avait indiqué que d’ici une dizaine d’années, notre société pourrait disposer des moyens de réintégrer les populations, petit à petit. Elle aurait purgé les finances malsaines et géré la surpopulation globale.


Elle voulut mentionner ce fait, mais elle soupçonnait la parole politicienne qui pointait ces promesses de lendemains meilleurs. Aussi, elle ne décrocha plus un mot, se dirigea vers l’armoire où elle commença à fouiller de-ci et de-là, prenant soin de ne pas trop déranger les piles instables de vêtements.


- Les femmes ne mettent pas de sous-vêtements chez vous ? questionna-t-elle.


- Si, tu en trouveras dans une sorte de valise, sous le lit.


La jeune femme se retourna, prit soin de faire le tour du lit pour se trouver face à Paul, qui ne bougeait pas de l’embrasure de la porte. Ce dernier avait retrouvé la même mine amusée qu’elle avait remarqué lors de son cauchemar de la veille. Cela lui donnait un air qu’elle détestait. Elle se mit à genoux et regarda furtivement sous le lit. Avisant une forme sombre qu’elle reconnut comme étant une vieille Delsey, elle la tira de son emplacement et l’ouvrit. Décidément, il n’allait pas la laisser tranquille une seconde ! Elle avait horreur que l’on suive tous ses faits et gestes comme une gamine. Elle fut légèrement surprise de trouver des sous-vêtements de soie.


Laura se choisit pudiquement un ensemble qu’elle prit soin de ne pas montrer à son ravisseur, comme si lui révéler son choix revenait à afficher son intimité.


- Vous n’allez tout de même pas me regarder m’habiller, non ? intervint-elle d’un ton mi-figue mi-raisin.


Elle ne voulait pas se mettre en trop mauvais terme, dans la position qu’elle occupait… pour l’instant.


- Comme si je ne t’avais pas déjà vu nue comme un ver ! rétorqua Paul.


- Vous m’avez dit que je n’étais pas à votre goût !


- Oui, tes fesses sont trop basses !


Sur ce, Paul tourna les talons et sortit en refermant la porte. Vraiment, il avait le don de la mettre hors d’elle ce type. En plus, il se permettait de critiquer son anatomie. Elle lui arracherait mille fois les yeux, se promit-elle pour se calmer.


Rapidement elle enfila les sous-vêtements ainsi qu’un pantalon style jean qui avait bien dû servir déjà dix ans tant il était rapiécé. Elle garda sur elle le Tee-shirt qu’elle avait déjà porté cette nuit. Elle passa une minute à arranger vaillie que vaillie ses cheveux courts puis se risqua enfin à pousser la porte de sa chambre. Elle croyait retrouver Paul, mais il n’était pas dans la pièce.


Laura s’avança et lança tout haut un soupir de soulagement !


- Mademoiselle…


Elle sursauta à cette interpellation.


- … Je suis Shub, votre garde. Restez calme, faites ce que vous avez à faire, ne vous occupez pas de moi. Je ne demande qu’à passer la matinée tranquillement, aussi, pas de bêtises.


Laura s’était retournée, surprise. Elle reconnut, assis sur le sofa, le garde d’origine Indienne qu’elle avait déjà rencontré cette nuit devant la porte. Elle décida d’ignorer le malaise et la honte que lui laissait le souvenir de la situation dans laquelle il l’avait vue cette nuit. Faisant contre mauvaise fortune bon cœur, elle lui adressa un demi sourire qu’elle essaya de faire paraître sincère. Si par hasard ce type lui était affecté comme garde en permanence, elle n’aurait rien à gagner à se montrer désagréable. Au contraire, elle se demandait si elle ne pourrait pas s’échapper en lui jouant un bon numéro de charme, comme dans les films ; un sourire et hop, elle lui subtiliserait son arme et le tour était joué.


- Où est votre chef ?


- B.B. est parti.


- Pourquoi vous l’appelez tous bébé, il n’a rien de cela à mon avis.


- B.B., c’est pour Big Blue, rétorqua Shub.


- Quelle prétention ! S’approprier cette appellation qui est celle de la plus importante multinationale au monde.


- Paul n’est guère plus âgé que vous et son entreprise nous fait vivre, à la différence d’IBM, Amazon ou de vous.


- Ah oui, et c’est quoi l’entreprise de votre héros ? Ma parole, c’est un vrai endoctrinement ! 


- Non, demoiselle, c’est de la gratitude et du respect. Vous ne pouvez pas comprendre parce vous n’aurez jamais rien à gagner pour avoir le droit de vivre. Toute votre vie, tout vous tombera toujours dans les bras comme un dû : travail, argent, moyens de vivre décemment, place dans la société…


 - Arrêtez, vous allez me faire pleurer ! Votre Paul et vous tous n’êtes que des voleurs et des boulets pour notre société.


- Parce qu’une bande de véreux comme vous s’en est toujours mis plein les poches… Le ton montait.


- Bon, bon, restons-en-là. Je vous en prie, veuillez oublier mes paroles un peu fortes… Je ne connais pas beaucoup votre … mode de vie, revint en arrière Laura, furieuse de s’être laissé aller à dévoiler ses pensées à cet homme dont elle cherchait avant tout à être l’amie, pour un temps du moins.


Ce Revenson avait vraiment bien dressé “son peuple", ainsi qu’il appelait son ramassis de bandits.


Laura décida de mettre ses réflexions de côté pour se préoccuper avant tout de son ventre qui commençait par grandement la tenailler. Elle n’avait pas eu le temps de prendre son repas du soir avant que les zonards ne la traînent dans leur folle équipée à travers la nuit et ces événements lui avaient coupé l’appétit pour la soirée. Ce n’est que lorsqu’elle avait gagné la chambre désignée par Paul qu’elle avait commencé à reprendre conscience de sa faim. Elle avait bu de l’eau dans le lavabo près de la chambre. Mais, elle ne voulait pas s’abaisser à demander quoi que ce soit au géant qui ne lui avait rien proposé, aussi avait-elle oublié sa faim dans le sommeil. Ce matin, plus question de résister plus longtemps !


Laissant le garde en faction dans l’entrée de ce qui devait représenter le vestibule, la jeune fille parcourut le logement surprenant de Paul Revenson, à la recherche de la cuisine.


On pouvait parler d’appartements privés tant l’espace était vaste. Le chef des zonards s’était ménagé une vraie suite, réservant à son usage personnel sans doute un étage entier de l’aile sud de la Grande Arche. Pourtant, rien ne semblait superflu.


L’aménagement des nombreuses pièces communicantes tenait compte des anciennes fonctions des lieux. Le mobilier de bureau qui garnissait chaque pièce avait été détourné adroitemment de ses fonctions initiales pour pouvoir se prêter à une logique d’habitation.


Dans ce qui faisaient office de chambres, on avait réuni les placards fermés qui mettaient les vêtements à l’abri de la poussière. La plus large pièce avait été transformée en salle principale, récupérant les nombreuses anciennes étagères qui supportaient aujourd’hui des bibelots et des livres.


Quant aux tables de réunion, les plus larges avaient été placés au centre des pièces pour faire office de table à manger, recouvertes par de fines nappes qui masquaient leur première fonction. D’autres tables, plus petites, avaient été poussées sur le côté des murs, faisant office de guéridons ou reposoirs. Cet ameublement incongru n’était pas sans charme cependant, tellement les occupants l’avaient travesti avec fonctionnalité et goût. Les nombreux petits éléments de décors rajoutés ci et là, tapis, bahuts de bois massif, sculptures multiculturelles…, donnaient une touche confortable à ce logement qui aurait pu tout aussi bien être d’une rigueur monorcorde…


Laura avisa la cuisine dans ce dédale de pièces semblables, près de la chambre et de la porte par où elle était entrée hier soir. Elle ne perdit pas de temps pour ouvrir les placards et dénicher quelques sachets d’aliments à longue durée de conservation, raisins secs, saucisson qu’elle coupa en tranches et pain grillé sur lequel elle se jeta à pleines dents. Ce n’est que lorsqu’elle eut un peu rassasié son estomac qu’elle inspecta d’un regard plus attentif les couleurs bariolées et gaies qui ornaient les devantures des meubles de rangement. Elle sourit des peintures à l’esthétisme étrange, ces mêmes graphismes qui avaient couvert les murs de tous les lieux publics avant que les grandes villes ne scindent leur population en fonction de l’utilité économique des uns et l’inutilité des autres.


“Les tags…", se rappela Laura et elle s’étonna soudain de leur trouver un intérêt certain. Une esthétique qui collait bien au lieu.


Maintenant qu’elle avait fait le tour du domaine, qu’allait-elle pouvoir bien faire ?


Le bureau personnel de Paul la tentait plus particulièrement, elle aurait aimé fouiller dans ses tiroirs pour y découvrir de quoi en apprendre plus sur ce personnage qui lui échappait par bien de côtés… Peut-être l’agacerait-il moins, peut-être l’impressionnerait-il moins, s’avoua-t-elle, si elle en apprenait plus sur lui. Et donc si elle se décidait tout de suite… Le garde ne prêterait aucune attention à ses faits et gestes si elle ne faisait pas trop de bruit.


Avec une assurance qu’elle était loin de ressentir en réalité, la jeune fille gagna cette pièce qu’elle avait remarquée pour le soin spécial qui avait été apporté au confort. Pourquoi avait-elle cette sensation de bien-être et de chaleur qui l’enveloppait ? Elle renifla avec douceur la senteur masculine qui imprégnait le lieu. “Berk, c’est cette affreuse odeur de Paul Revenson !", rectifia-t-elle aussitôt, tout en s’étonnant d’avoir si bien retenu la senteur de ce dernier.


Cela lui va comme un gant, ce musc est idéal pour le personnage sans-gêne et sans complexe qu’il est ! Laura commença par laisser couler son regard curieux sur la tablette où quelques dossiers traînaient quand un sentiment d’effroi, plus que de scrupule, la retint soudain.


Si Paul venait à rentrer sans qu’elle l’entende et qu’il la découvre ainsi, ne l’enverrait-il pas de suite vers ses horribles compagnons aux désirs inassouvis !


Elle entendit le bruit confus de deux voix et elle sorti précipitamment du bureau cossu.


Paul était déjà de retour ! Où devait-elle se trouver quand il reviendrait ? Elle avait encore en elle les paroles cuisantes qu’il lui avait dites avant son départ. Elle rêvait de les lui faire rentrer dans le gosier. Néanmoins, elle le craignait, ce type n’était pas un tendre sous ses dehors joviaux, sinon il ne dirigerait pas cette bande de barbares.


Evitant soigneusement le vestibule, elle fit tout le tour par l’aile gauche pour rejoindre la cuisine, traversant ce qui semblait être une salle de réunion. Refoulant sa fierté, elle chercha ce que les placards allaient lui permettre de préparer pour le déjeuner de monsieur… De toute façon, quels que soient les efforts et la bonne volonté qu’elle allait y mettre, elle n’avait quasiment jamais cuisiné de sa vie…


- Bonjour, vous cherchez quelque chose ?


Laura se retourna vivement. Une jeune femme, environ de la même taille qu’elle mais d’apparence beaucoup plus frêle, la saluait du seuil de la cuisine.


La fameuse petite amie de Paul, celle qu’il ne se prive pas de tromper ouvertement et en s’en vantant encore… Elle n’est pas si mal.


Laura la jaugea d’un regard peu bienveillant, en proie à la mauvaise humeur dans laquelle la mettait sa condition d’otage cuisinière.


- Bonjour, répondit-elle plutôt sèchement.


- Je présume que vous êtes la fille du ministre de la Défense qui a été ramené hier soir par Paul. La jeune femme lui envoya un sourire plutôt craintif, apparemment impressionné par l’accueil réservé de Laura.


- Qu’étiez-vous en train de faire ? Pourquoi ce batteur ? Vous voulez faire un dessert ?


Laura éclata de rire de bon cœur, tant cette suggestion lui parut burlesque.


Quelle idée, entreprendre de mon plein gré un dessert pour mon ravisseur !


- Non, j’ai l’ordre de préparer le déjeuner de votre…, de votre…


- Mon fiancé. Paul est mon fiancé.


- Heureusement que je me suis rappelée avoir entendu votre prénom Juliane dans sa bouche, sinon ses manières m’auraient plutôt laissé supposer un état de célibataire !


Elle regrettait quelque peu ces paroles franches quand elle remarqua la peine de la jeune femme. Cette dernière réussit cependant à se recomposer un visage normal.


Ses fesses ne sont pas très hautes non plus, décida Laura qui avait enfin la satisfaction de pouvoir reporter sur quelqu’un l’attitude méprisante de Paul à son égard.


- Et ce batteur alors, c’est pour quoi faire ?


- Faire une omelette ! J’ai vu des œufs dans ce frigo, je ne vais pas passer ma matinée à cuisiner pour votre chef.


Le rire franc et mélodieux de Juliane fusa.


- Ce pauvre Paul ne trouvera pas grand-chose de comestible dans son assiette avec vous ! Vous n’avez pas besoin de batteur pour votre omelette. Laissez-moi vous aider et laissons tomber cette omelette ordinaire…


La jeune femme avait déjà sorti d’un frigo qu’elle n’avait pas remarqué des légumes et de la viande hachée.


- Paul sera ravi de pouvoir se régaler d’un bon gratin de courgettes farcies, il en raffole !


Abasourdie et incapable de résister à tant de simplicité, Laura accepta sans rechigner le statut de mirliton.
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Quand les chiffres qui défilaient sur un petit écran s’arrêtèrent sur le numéro dix-sept, l’ascenseur s’ouvrit pour décharger son hôte. Paul huma aussitô le délicieux fumet qui ne pouvait que se faufiler de son appartement puisque toutes les portes de cet étage étaient les siennes.


Cette petite aristocrate avait accepté de cuisiner. Un bon point. Et elle avait pris le temps de se décarcasser pour lui, peut-être pour l’amadouer, ou peut-être pour tromper l’angoisse de son sort.


Quoi qu’il en soit, Paul entra l’esprit plein de bonnes résolutions pour elle. D’abord, il allait lui annoncer qu’il ne souhaitait pas l’enfermer ainsi pendant son séjour. Shub aura l’autorisation de la sortir. Ensuite, cette petite ne devait pas se sentir seule. Elle allait rencontrer Juliane, elles pouvaient peut-être s’apprécier un minimum. Son optimisme permanent le portait à toutes ces issues positives.


La pensée d’un doute sur cette dernière réflexion le traversa néanmoins, alors qu’il poussait la porte de ses appartements privés. Juliane ne pouvait manquer d’être au courant des ragots que chacun colportait sur sa nuit avec l’aristo. Naturellement, il n’était pas un saint et cela Juliane le savait. Mais il ne lui avait encore jamais demandé de sympathiser avec une de ses relations de parcours, même si pour le cas, la relation n’existait pas. Après tout, sympathie ou pas, Juliane devait considérer cette exigence comme un travail et personne n’avait le droit de refuser une nécessité qui allait tant apporter à la communauté.


- Alors Shub, pas de probléme avec la fille ?


- Aucun, chef.


- Je crois que ma question est inutile, d’ailleurs. Cette odeur me renseigne sur ses occupations.


Ma leçon de tout à l’heure a dû lui être profitable.


- C’est bon Shub, tu peux disposer, enchaîna-t-il.


- Non Paul, attends ! Je ne l’ai pas surveillé là-bas mais je ne crois pas que ce soit elle qui ait fait tout ça, l’interrompit le garde tout en désignant des narines le parfum envoûtant. Juliane est avec elle. Paul haussa un sourcil.


- Au moins, elles ne se sont pas tapées dessus… Merci Shub.
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